
Je nfi Vfu\ pas dira que vous ayez renon
cé ab.NOlunieni à tout ce qui serait nécessaire 
au 8alut du pays. Non; votre pouroir pst 
tout entier; vous n’avez renoncé, vou« n’a- 
rrx  p«î> le droit de renoncer à aucune partie 
de ce pou vo ir... (Très-bien! à droite.) Je 
<iis sc«lement que vous le réservez.. .'(C ’est 
vrai! —  Très-bien! très-bien! —  (Applaudis- 
soiueaUi.)

Vous le réservez, conservant toute l’éten
due de votre so'iverainetc. Vous vous êtes 
dit que vous ne feriez <jue ce qui est urgent; 
qu’au lieu de consliluer. vous vous borne
riez à réorganiser. (S( ^salions diverses.)

Et pourquoi ? . . .  Messifi'irs, je vous sup
plie de vouloir bien me laisser achever ma 
pensée, et peui-('iro, quand vous aurez eu 
«•elle pal»«4ice, trouverez-vous, dans les pj»- 
roles qui suivent, l’explication, la justifi. a- 
tion ()ü celles qui précr lent. (Trôs-bien ! —  
Parlez !)

hli bien ! messieurs, vous vous ôtes dit 
qn’ il n’ iHait pas .nvent de constituer, et 
qu’ il était urgent di; réorganiser. (Très-bien!) 
Vous vous ôtes dit quelque cliO.'iC de beau
coup plus élevé et de plu.s vrai encore, s ’ il 
était possible; vou,-> vous ôtes dit que si vous 
vouliez exercer le pouvoir constituant que 
vous avez, vous vous divi.'Criez à l ’ inst.mt 
iiK^me... (Mouvement), et que si, au con- 
tr.Tire, vous ne vouliez pas réorganiser, vous 
série/, tous d ’accord. (Très-bien ! c ’ os tcc la !)

Pour réorganiser, vous n’avez rien à faire 
qi i vous divise; pour veiller à l’évacuation 
(Jii pays, po-.ir rétablir les services finan- 
cif'rs, pour composer une administration, 
pour nommer tons les corps électifs, pour 
rapoeler vos prisonniers, pour recomposer 
rarmée et rendre au travail tous les hommes 
«pli en ont été arrachés, pour cette œuvre si 
pressante, indispensable pour que la vie 
reiiais.se dans notre pays, il faut ne pas 
faire la m oind re des choses qui vous désu- 
nis.se. (V if et général assentiment), pas la 
moind>-e.

Ah ! vous pouvez bien être divisé.s sur la 
(|ualité des moyens à employer, vous ser«z 
divi.sés sur des questions, pardonnez-moi un 
mot vulgaire, mais qui rendra bien ma pen
sée, sur des questions de métier. Mais rien 
ne vous divisera au fend. Et cela vous ex
plique comment des hommes d’oi igine diffé- 
n*nie, d’opinions politiques différentes ont 
pu se réunir dans le cabinet actuel, et y 
apporter leur concours en ami.s, en citoyens 
dévoués, sans qu’ il se soit élevé entre eux 
une seule division. (Très-bien! très-bien!)

Pourquoi f Parce que nous avons évité 
soigoousrment toutes les questions qui peu
vent nous partager, et que nous avonssongé 
à mettre la main aux questions de réorgani
sation qui nous réunissent tous.

(Ve-it pour cela, messieurs, que les uns 
et les autres nous vivons unis, à la condi
tion qu’ il, y ait beaucoup de questions ré- 
eervt'es par nous.

 ̂Oui, vous êtes divisés, je puis le dire. Si 
c ’ éluit uno chose ignorée de vous et du 
mon le, il y aui-ait inconvénient à vous (e 
pro<'lainer. Vous êtes divisés, savez-vous 
pourquoi ? Parce ce que le p iys l ’est, et ce 
que je dis là est connu de la terre entière,et 
il faut que vous voiis rendiez compte de la 
difficulté, car en vous* rendant coiiipte, vous 
la sïft iuonterez. ^

Jn'connais le^ hommes, je connais mea 
cointemporains.Eh bien! confessons-letrès- 
•sincèrement, vous êtes divisés en d«ux 
uraiis partis : l ’ un,— et ceci esl parfaitement 
li„'iiime, pa-fjitement respectable, —  l’ nn 
rroil c|ae la Franie ue peut trouve- uii re
pos (Il l'initif que sous u< e monarchie cons- 
titiil.onnelle. . .(Interruption'approbative.)

L ’autre, —ne m’ interrompez pas, môme 
pour iti'approuver, bien que votre approba
tion riio donne des fo rces ... (Sourires. —  
Ti i\,-bi‘:n ! ) —  l’autre, tout aussi sincère- 

pense qu’avec les institutions que vous 
' 0!is ('tes données, qu’avec cette grande ins
titution du suffrage universel, qu’avec le 
iiioiivoment des esprits, qu’avec cette agi
tation qui se produit dans le mondii entier 
au centre devions les gouvernements, il y a 
quel )ue chose (|ui entraîne les générations 
actüi lli's vers la forme républicaine, il y a 
des liomuies pour lesquels la République 
n’ost (iii’un mot, un mot terrible dont ils 
\oud-aient se servir pour satisfaire leurs 
diHe.^tables passions ; il y a une q lantité 
d’ha:nines éclairés, génceux, ()ui croient de 
toMt(' |our âm,; à celle seconde doctrine. 
(Très-bien ! )

Trop souvent, messieurs, nous nous ca
lomnions réciproquement. Cessons de nous 
calomnier ; sachons nous rendre justice, 
respectons les pensées les uns des autres. 
(Approbation.)

Ces deux grands pa-lis se subdivisent. Le 
parti monarcbi(|ue lui-môme o ’est pas d -u:- 
cord sur tous les points. (Ijégèie interrup
tion.) Le parti républicain lui-même est 
également divisé. Oui, il y a dans son sein 
des hommes généreux à qui je rends hoin- 
iii.ige,-et qui croient que la République, mê
me ijuand elle u’e « i pas dans leurs mains, 
ef.1 encore la République. (C’est v ra i! —  
Mouvements d ivers.) Il en est d’autres qui 
n’admettent la République que quand elle est 
entre leurs mains.(Rires et approbations sur 
plusieurs.bancs.)

Je ne veux flatter personne,— ce n’est pas 
à mo:i âge que je commencerai, car je ne 
l ’ ai fait sous aucun régime, je n’ai llatté ni 
roi, ni peuple, j ’honore profondément lej 
hommes qui ont le bon sens de reconnaître 
que l’ institution elle-même n’étant pas ra.-- 
Miranle pour notre pays,il faut que les hom
mes le soient. (Mouvement. —  O u i! ou i! 
vous avez raison !)

Vous è!es donc profondément divisés, et 
cependant vous êtes unis en honnêtes gens, 
en Ijoiis citoyi iis, dans celle pensée com
mune do réorganiser le pays et de savoir 
diiférer le jour où on le constituera.

C’> st pour cela que vous vous tuouvez ici.
Il est vi-Lii, comme l’ a dit un grand agila- 
teui-.le cardinal Relz, qu'assembler les hom
mes, c'e.st les émouvoir. Il est b ien vra i 
que, reunis ici dans une grande a 'S e in b lé e ,  
dans une situation la plus extraordinaire de 
rhi:-toire. vo.is pouvrz vous heurter quel- 
queliiuefuis. Moi-même, .‘•i j e  ne  cédais aux 
mouvements de mon a iio i npétueuse, quel- 
(piefois aussi je m’ani^iierais : mais tout à 
coup je rentre en moi-même, je songe aux 
grands devoirs que vous ;n’avez imposés, et 
je contiens les mouver.'.ents de mon cceir. 
(Sensation profonde.—  Applaudissements.)

Mais en contenanl les mouvements inté
rieurs de mou àiiie, jf* comprends les vôtres. 
Vous pouvez néanmoins vivre les uns à côté 
des autres, et vous aider accomplir cette 
lâche rude, éo'asante. de réorganiser le 
pays, mais à une condition de réserver beau
coup de dissidenc''s* et de réserver les 
questions de constitution. (Mouvements di
vers . )

Une des plus grandes questions consti
tutives, c'est le choix de la capitale. J’ai 
donc cru, m(’ ssieurs, qu’hl ne serait pas loyal 
à nous de vouloir résoudre s.ur le-champ ce it3 
(piesti' ii en vous proposant d’aller direc
tement à Paris. Bien que le canon prussien, 
au point de vue de l;i 'onvenance, soit quelii'ue 
chose, ce n’est pas lui qui nous a décidés, 
c esl la loyauté.

Quel est notre devoir à nous? Quel est 
mon devoir à rnoi, (jue vous avez, je dirai, 
accablé rte votre confiance? C’est la loyauté 
envers tous les partis qui divisent la France 
et ((ui divisent l’Assemblée.

Ce que nous leur devons tons, c ’est de 
n'en tromper aucun, c’est de ne pas nous 
conduire de manière à préparer votre 
insu une solution exclusive qui désolerait 
les autres partis. (Très bien !)

Non, messieurs, je le jure devant le pays, 
et si j ’o.-ais me croire assez important pour 
parler do l’histoire, je  diraisqueje jure devant 
riiistoire de ne tromper aucun do vous, de ne 
préparer, sous le rapport des questions cons
titutives, aucune solution à votre insu, el 
qui se: ait de notre part, de ma part, une sorte 
de trahison. (V if j  applaudissements.)

Permettez moi de ne pas reculer devant les 
noms vrais des parlais,et j ’espi'requ’en m’ap 
puyant sur l’évidence des faits je n’aurai 
pas commis lint inconvenance.

Je dirai donc : « Monarchistes, républi
cains, non, ni les uns ni les autres, vous ne 
serez trompé-; nous n’avofts accepté qu’ une 
mission déj.l bien assez écrasante; nous ne 
nous occuperons que de la réorganisation du 
pays, rs'oiis vous demanderons toujours votre 
appui pour celte réorganisation, pai'ce que 
nous savons que -̂i nous sortions de cette 
tâche limitée, nous nous diviserions nous- 
numies. »

Nous ue travaillerons qu’à cette œuvre 
déjà bien as.'ez difficile. Mais, qu’ il me soit 
permis d̂ - (Jire aux ho'iimes ([ui ont donné 
leur vie entière à la République : f S o y i 'Z  
justes envers les membres de cette Assem- 
D lée  qui no pen--ent pas comme vous. Sous 
(pi('i!f furme se fera la réoi'j;anisation ? Sous 
la f o r m e  do la Kiipiiblique.

» Il y avait ici beaucoup d’ hommes très- 
rcspcct ibli's qui ont accepté ce mol dans un 
but d'union. Vous m’avez appelé présideni 
du conseil, chef du pouvoir exi'culif de la 
R ■■piibliijue française; dans tous les actes du 
gouvernement, le mot de République fran
çaise se trouve sans cesse répété. Cette 
réorganisation, si nous y réu.ssisson.";, elle

sera sous la foriuî de la Répul>lH]ue al? 
profit. (Mouvémeat.— Trt's-bieh ! très-bien*! 
»ur plusieurs b a n o .) 

j Maintenant, messieurs, ne venez pas nous 
dire : Ne sacrifiez pas U République. Ne U

I perdez pas vous-mêmes.
La République est dans nos mains, elle 

sera le prix de votre sagesse et pas d’autre 
chose. Toutes les fois que vous soiilèv; rez 
des questions inopportunes, toutes les fois 
que malgré vous, —  malyré vous, je  le sais,
—  vous paraîtrez, je dirai les coutidi*nts ou 
les complices sans le vouloir. —•'sans le vou
loir certainement, —  des hommes de dé.sor- 
dre,.dites-vous bien qu’en acceptant ces ap
parences de complicité, vous portez S la R é
publique le coup le plus funesie qu’ elle puisse 
recevoir. (Mouvement.)

Eh bien, je vous ai dit que je serais pro
fondément sincère, vous le voyez ; lorsque 
le pays sera réorganisé, nous vi. ndrons ici ; 
si nous avons pn le réorganiser nous-mêmes, 
si nos forces y ont suffi, si, dans la. roule, 
voire confiance Me s’est pas détourn<îe. nous 
viendrons le plus tôt que nous pourrons, 
bien heureux, bien tiers d’ ivoir pu contri
buer à cette nobb; tâche, vous dire ; Le pays, 
vous nous l ’aviez conlié sanglant, couvert de 
b es'iires, v iva it à peine, nous vous le ren
dons un peu r uiiiné; c’est 4e moment de lui 
donner sa forme délinitive ; et je  vous en 
donne la parole d’un honnête homme, aucune 
des questions qui aura été réservée n’aura 
été résolue, aucune solution n’aura été alté
rée par une infidélité de notre part. (Bravo! 
bravo ! — ‘ Applaudissements.)

Telle est la. pensée qiii nons a animés en 
vous propsant d’aller à Versailles et de ne 
pas aller aitleur.';. Nous n’ «vons pas pu fa i
re un pas de plus, car c ’ était résoudre une 
de ces questions ipje nous devons réserver 
pour rester unis.

Maintenant il ne serait pas digne de cette 
discu.ssion, de sa hauteur, de son importan
ce, d ’entrer dans les détails matériels, je 
me borne à vous dire, et j ’espère que vous 
voudrez bien m’en croire, que le résultat 
q e vo'.is voulez atteindre de rapprocher les 
deux partis du gouvernement ne serait pas 
atteint si nous allions à Fontainebleau. 
(Mouvements divers.)

Je pourrais vons donner des détails mili
taires qui seraient déplacés ici, et qu’ il se
rait imprudent de vous donner publique
ment. Je me bornerai à vous dire -• Fontai
nebleau n’est pas uiia position acceptable ; 
celle de Versailles, au cont''aire, a tous les 
avantages ; elle laisse la question e'-tière, 
et cependant elle nous permet, avec quel
ques efforts, de conjurer les (Jinicullés de 
la distance.

Qua.it à nioi, je serai placé à Versailles 
à côté de vous, si votre vole con-acre celte 
mesure. Vous êtes ma force, mon unique 
force ; jamais je ne me séparerai de vous 
(V ive et »ympathi(]ue approbation.)

Je tâcherai do disposer les choses, aidé de 
mes collègues, ((ne je remercie de leur con
cours el de leur dévouement, je  tacherai de 
disposer les choses rie façon que toutes les 
difficultés soient conjurées. Mais la ques
tion de fond reste; entière dans'une pensée 
de concorde publique.

Et iriainlenanl, messieurs, je vous en sup
plie, considérez ce que nous Vous demandons 
avec une conviction profonde.

Oh ! si nous étions dans* ces temps où l’on 
est libre, les uns et les autres, où le-> Assem- 
bli'es sont libres de leur confiance, parce 
qu’elles ont le choix; où les ministres eux- 
mêmes sont libres et peuvent, dire à quelle.s 
conditions ils restent ou restent pas, peut- 
être aurais-je pu me pennettie des parole.s 
qui ressemiileraieni ù de la contrainte. M iis. 
nuiiiten int, non, messieurs, je ne me sépa
rerai pas de vous. Quelque a.-,cablanl que 
soit le f.irdeau. je le porterai tant que vous 
ne m’ aurez pas dispeiK-é de le porter. (Très- 
bien ! très-bien!)

Je ne veux pas élever, comme dans les 
temps ordinaires, une question de cabinet, 
ce serait indécent; je no le ferai pas. (Vives 
approbitions et nombreux .ippliiudissements.)

Mais je vous dis, avec la plus grande sin
cérité, que nous resterons les ministres de 
vos résoluiions, quoi qu’ il arrive. Mais nous 
vous demandons en retour de vouloir bien 
nous croire, et quand nous vous disons : Il 
faut all“ r à Versailles et pas ailleurs, je 
vous demande de nous accorder confiance 
sans nous obliger à entrer dans des détails 
plus étendus.

Nous vous le disons, non pas au nom 
d’ une arrogante volonté ministérielle, non 
pas au nom et au profil d’m  parti, mais 
au nom et au profit de l’Etat, et pour l'E lat,

c'est à-dire pour la pat£H !̂ (8i>»vo! lirêvoT— 
Âcclamations chuleureuse-s et applaudisse 
mrnts prolongés. —  M. le fthef do' ponvoir 
exécutif, en descendant de la tribune, reçoit 
de irês-vives félicitations de->es collègues du : 
gouvernement el de T Assemblée.) 0

en donner.

INFORMATIONS ET NOUV£IX£S

Le mouveinent préfectoral annoncé depuis 
(|ael(iues jours, n’aura pas lieu avant la fin 

I de mars.
M. Thiers tient à ne rien précipiter et à 

' être installé à Versailla» poui procéd«f aux 
mc-ures relative.-» à la réorganisation d* 

j l ’administration intéiieure et de son per.-on- 
i nel. -

On sait que l’ illuâtre homine d’Etat,*noiB- 
I mé député par vingt-huit départements, a 

opté pour le département dé la Seine.
! Cet «acte de très-habile politique a causé 

C' pendant une singulière émotion dans le 
monde de décentralisaiion â outrance.

La Liberté a reçu la lettre suivante :
Milan, 8 mars 1871. .

Monsieur le rédacteur.
Une souscription nationale que vient de 

proposer M. Créinieux, e l à laquelle il aurait 
inscrit 100,000 franc , afin de délivrer noire 
patrie de la présence de ces hordes prus
siennes, je l’approuve d j tout mon cœur, e l 
y sou-crit 200,0()0 franc.s pour ma pan,espé
rant que le noble exemple de M. Tlîrémieux 
fera écho duiu toute la Francu .

Agréez, monsieur le rédacteur, les" assu
rances de ma coiisidératiou trë.s-distingnée.

Prince BE LUSIGNAIf.

La lettre suivante, de M. Legouvé, était 
hier dans le Journal des Débats-.

« Monsieur ,
» Permettez-moi de vous signaler un fait 

qui me parait grave.
» Pendant toute la durée du siège, lesdes- 

sins ou photographie» licencleu.-ej avaient 
dispirude tous 1 es él.»lage>. Elles reparais
sent.

» Il y a là un péril réel pour lu Répu
blique, dont la plus mortelle ennemie mo
rale comme en politique, esl la licence. 
Avec une population ardente, nerveuse, fiér 
vreuse comme la nôtre, tout ce qui trappe 
les sens envahit bientôt l ’ être tout entier. 
Voyez ces hommes de tout âge, et de toute 
condition, la ligure collée co.itrc ces vitri
nes peuplées d’ ima.^es obcènes; c’est du poi
son qu’ ils boivent pnr les yeux. Il suffit 
quelquefois, po’i ” perdre toute.la vie d’un 
jeune homme, de la rencontre d’ une de ces 
expositions immondes. Il faut contre de 
telles vilenies, une censure.radicale, absolue, 
implacable, à la p-élenlive et répressive; je 
la demande au nom de tous les pères de 
famille .

» F . LEGOUVÉ. »
M. Legouvé a cent fo s rai>on. C’est bien 

ici que la librté même exige l ’ interdlcliou 
môme la plus ab-olue, de toute exposition in
convenante.Les dessins et caricatures igno
bles et lâches dirigés contre le pape et i’ iui- 
pérat'ice. qui ont afili^e nos yeux depuis te
4 septembre la montre des marchanls 
sans pudeur, sont une tyrannie exercée par 
les débitants de ces poisons sur l’œil du 
passa it Du moins lorsqu’ il s’ agit de publi ; i- 
tionsimmorales ou foiles.de livrcsou dejour- 
naux immon les, vous nu lisez ({u’autant 
(pie vous voulez bien. Il faut o.ivrir le vo
lume ou déployer le journal. O.i n’ e.st at
teint que si l’on s’ expose.

Il n’en est pas de môme pour les exposi
tions orduriôres elles s’ imposent au re
gard; elles le siirp-ennent; leur licei.'e 
violente la liberté d’aulr.ii.

Nous nous joignon.s do toiites nos 
forces à M. Legouvé. Il est temps ipie 
l’honnêteté cesse d’ôtre souffletée à tous les 
pas par la spéculation impudique.

Paris, M  mars 1871.
Monsieur H. de Pêne,

Je suis un des lecteurs les plus assidus de 
votre estimable journal. Ce qui me plaît en 
lui, c ’ est que sou caractère est éminemment 
français; aussi j'approuve, avec le ressenti
ment qui doit animer les vrais patriotes, le 
pacte de la ligue anti-prussienne. Je suis com
merçant et fabricant, j ’emploie un certain 
nombre d’ouvriers : je jure d’être inexorable 
à reodeoit des Allemands qui se présenteront 
dans ma rn.iison à litre d ’employés ou d’ou

ipplaudisse- Bisujgrt p'est cltfyMBM» nous,
do' ponvoir TFan» queues jours noue allons les ravoir 

nous tendre une maiii indiserèta 
dai.s < e «Bh', pa  ̂ dfe faiblMse : noos avon^ 
été assez leurrés par 1â faasse bonlMMito ^e 
ces Vandales poue étrt Bor;tea<Éaal prnd^nta. 
Il est permis de supposer. asse£ d* sMe-M de 
dévouement d.ins le piys pour faim oea af
faires noiis-rtiAmes. L'av« nir le pro^4f«. Si 
notts nons laissons débordér plus lon^mps 
pKt le flot envahissant dè ces Gçt^ains, 
ainsi que cata semt»le m prddtlfV% ai x EtatS' 
Unis,dans vingt'aa»<ions MVDtis accalés aux 
Pyrénées. —  Nous sommn fl da—na nmtrr 
une gra!iTîc nalTôo^ *

Par ’coritre,'' tendons la main nos Infor- 
tupés compatriotes nl‘inrirnj_fl Inrrrn*, et 
aceuet tens-lFR aVScToute la «ympatliie due 
au malheur. Nous ne pouvons oublier qu’ils 
font « 9 i;ti'« int^crap^e >)er famille
françhl-e. fa force brutale est imp:iissante à 
béparep-Ios cœur»? -

Dans l’espoir que les adbMon&^ye vons 
roeeH»>'»eW iK-««teî’?iaeferK\füeTa mienne, 
je vous prie, monsieur, d’agréer^l’expression 
de mes sentiments dévoués.

turc au grand soleil et niellez celle cha
loupe eu nier

Raymond lenail ses yeux fixés avec 
émoUon sur un promontoire qu’i! croyait 
reconnaître , à Iraver.s ramosphèro 
cLiiouissante qui couvrait la nier comme 
une gaze de r.^yons.

—  Vous ne vous trompez pas, lui dit 
Surcoüf, c’est bien le cap de l’Am our.

—  Porte-t-il ce nom sur la carte ? 
dcnnnda le comte d ’une voix émue.

—  Il le portera. On corrige les nom.^. 
Les premiers parrains sont en général 
stupides. Ils appellent le cap extrême do 
r.\fri((uo cap des Tempêtes\C.omme cela 
est rassurant pour les marins ! I^iis ar
rive u:i marin de bon sens qu i\su p
prime celte dénomination alroce H  la 
remplace par cap de B onne-Espérance. 
Ce promontoire que vous regardez se 
nomm lit, hier encore, le cap du Massa
cre  ; il achangé de nom aujourd’hui.

— H élas ! dit Raymond attendri aux 
larmes, il n’y a jamais do jo ie complète 
en ce monde.

—  Ambitieux ! dit Surcouf. que vous 
manque-t-il au paradis?

— ,Io vais voua quitter, répondit Irisle- 
meiil Raymond.

— Eh, reprit Surcouf, on passe sa vie 
à dire adieu. Il n’y a que lo dernier do 
redoutable pour deux amis ; mais celui 
là est bien loin encore : je  sens que j ’ai 
de la vie au cœur pour quarante ans .

— Et moi... m oi... dit Raymond avec 
mélancolie, je  crains l’avenir de ce soir.

— Mon Dieu 1 rgprit Surcouf, le bon

heur se ('ait cra indre!. ! .  Ce pauvre ami 
est toujours i/àli; !

— Le !)!mi!hmi !(I it !■> comte,le bonlieur! 
il faudrait toujours l ’avoir en perspec
tive et ne jamais doubler son cap ; ce 
serait le seul moyen de ne jamais s’é
chapper.

— Mon cher ami, dit Surcouf avec une 
fermeté d ’emprunt, nou.s sommes entou
rés de témoins, 3 ’étrangers et de pri- 
sonniei's : ne nous séparons pas comme 
dejeunes pensionnaires blondes qui par
tent pour le couvent ; il faut soutenir 
l'honneur du pavillon de toutes les ma
nières. Adieu, cher comte, et au revoir 
quand Dieu le voudra!

— .\dieu ! répondit Raymond en se 
raffermissant sur ses pieds; je  prie Dieu 
qu ’il veuille bientôt...

Àiban Revest, qui observait de près 
cette scène,se présenta et dit à Surcouf ;

— Je n’aî i lus rien à faire ici ; permet
tez-moi, capitaine, de suivre le comte 
Raymond.

—  Et sans prendre ta part de prise? 
dit Surcouf.

— Tenez, reprit Alban, il y a, étendue 
à l ’ombre, au pied du mât, une pauvre 
femme qui va rejoindre son mari à Ba
tavia. donnez-lui ma part de prise.M oi, 
avec une ligne de pèche c l un fusil de 
ohasse, je  puis v ivre  partout comme un 
r o i .

—  Tu es un honnête garçon, quoique, 
très-paresseux, dit Surcouf ; ta volonté 
généreuse sera fa ite ...M a is hâte-toi... le 
com te do Ciavières descend l’échelle...

Ah ! un mol encore. . En p.issant, ac- 
co^iloz le breton, (jui a cargué scs voiles, 
et prenez les deux lilles malaises et leur 
père. C ’est ua renfort pour la colonie 
de V^andrusen.

Surcoufserra la main d ’Alban et s ’ac
corda su rie bastingage pour faire du geste 
ses derniers adieux à Raymond.

X IV

La chaloupe A u rore , conduite par A l
ban, arrivait dans le golfe de Samarang, 
une heure avant le coucl-er du soleil . 
L ’ombre douce du .soir couvrait déjà la 
mer, dans le voisinage de la côte ; on 
voyait même sur la montagne, les eaux 
endormies et couvertes de teintes cré
pusculaires dont la fraîcheur arrivait au 
visage avec des carrosses p le inesd j par
fums, pendant que, sur les sommets, la 
cime des bois était encore incendiée par 
les feux du so le il. Celte nature sauvageet 
sublime racontait, en ce moment, des 
secrets d ’amour et de passion mysté
rieuse inconnus aux cités bruyantes. 
L ’homme empruntait des trésors de mé
lancolie délicieuse à ce recueillement de 
la solitude et de la mer.

Le  comte Raymond, debout à l ’arrière 
de la chaloupe, contemplait encore de 
loin ce paysage divin qui lui gardait son 
amour, son avenir ; le coup de rame qui 
creusait l’eau rebondissait à son cœur 
et le faisait tressaillir ; à chaque élan

du canol le paysage semblait faire un 
pas ver.^ lui pour apporter une image 
dorée dans son immense corbeille d ’ar
bres et de fleurs.

La rive paraissait déserte au prem ier 
coup d’œil, mais, à mesure qu’on s’ap
prochait, on distinguait deux êtres v i
vants à travers les ombres du soir. Lo 
rameur Alban Révest laissa tomber les 
rames, prit son fusil et regarda le comte 
Raymond.

—  Il n’ y a quedesam is sur cette terre, 
dit le comte en souriant; reprenez les 
rame^ et arrivons.

Alban s’ inclina et obéit.
En effet, deux bons amis regardaient 

arrivér la chaloupe, et par mesure de 
précaution ils avaient mis leurs doigts 
aux détentes de leurs carabines.

Raymond reconnut bientôt Vandrusen 
et Strimm, et les appela par leur nijm . 
Strimm quitta son arme, poussa un cri 
de jo ie  et se jeta à la nage pour serrer 
plus tôt la mafn du cointe Raymond. Les 
sauvages out des idées d ’hommes c ivi
lisés.

Strimm et Raymond ne parlaient pas 
la même langue, mais ils se comprirent^ 
très-bien, avec une pantonaime partie du 
cœur, la langue de tous les pays.

Alban Revest ouvrait de grands yeux, 
pour mieux vo ir un gentilhomme/Van- 
c io t  serrer les mains d ’un affreux sau
vage cuivré par la nature et noirci par 
le soleil.

On arriva. Vandrusen et Raymond 
s’embrassèrent frater»eUement, et pen
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Par délibération de laCi>ijgOki*Wdi»rtki- 
n ic ipa le «n  deite du28 jp|tvvieiri.l67d{ fij>- 
prouv-'e le, 14,fÛY«er pw’ préfet o«u  
Nord, la yillr^ de fVoubâHC à
en ^ ru n l«r  par iroio BOuScrifitMO itMi? 
blique, à un taux d ’intérèl quinepptArra 
excéder 5 pour cent, une somme de 
300,000, francs» remboursables en 12 
années à partir de 1871,,au< JD«yM de 
ses revenus ordinaires,, e ( à
fournir un subside au l>uroaiU'.<ifi bimo- 
faisanco et à verser - un^t,, sc^xune de 
50,000 fr .d an s ’ la caisse^ae 
familles dêa militaires, rof)DÂ)es.le ,̂noflaui- 
lisés acluetlemenl eii açliY;Üç d ç . i^ r y ^  • 

L'adm inistraïfoh' .municipale' , d f ^ e  
avis que la souscripÜon pour celto œu
vre est ouverte au secrétariat de la mai
rie e l chez M . Louis i^alemjbier.i reçcTeur 

'm unicipal, rue Notre-l)jç»'P,\32^j e|l© 
exliorte c-^ux de ses concitojflns cnez 
qui les oommi.ssatres portcdt’iSdje ces lis
tes ne se seraient pas enfcofiî'jpréBdatés, 
à venir t̂ e faite .inscrire pour la part 
qu’ il leur convient de prendre à ,1a yréa- 
lisalion de l’eniprànt doViSI ,îï s ‘ â p|t„

' leur oH'fe loule gara iilie ''pou r'‘ te‘ rtÈth- 
boursement de leurs foHds, tèf’dôht PtitO- 
ploi conlribiiera à apsurer petiidantùtièl- 
«iu«; temps encore la subsiBtancel,<le, Irf 
pai lle lu moins henreuse de^rd li^ 'popà- 
piilatioii. V

Roubaix. le lo  mars iS v l ,  / Jt
Le  m aii'e,

* ’ J . DERKONAUCOURT.

Lo ni lir - do ia v ille  do R oubaix  donne 
avis que iliiii;»iichc ii.ro<;lialn, jo u r  do la 

: .Mi-C II ('n ie, i! sern in terd it île  parcou- 
I l ir  le.s I ii.îs, places et chem ins de la co o ï-  
! niuiu! à toute jiei sonne m asquée OU m êm e 
I  sin ipleiu  i iit  reviHuo d ’un déguisenveAt.
' L ’ .Vdiiiiiiislralion n’accordera,-eo-ou- 
; lie , aucune autorisation de donner ce 

jour-là.bal dans les ©«staminets ou autres 
i lieux publics. Les habitants de Routraix 
: coiupreudronl sans doute,<ÿu’après‘tant 
] de sang et de larmes répandus dans une 
; guerre alroce, de semblables divertisfee- 

monU seraient une insulte à la douleur 
publique, et ils s’abstiendront de contre- 
voflir à c «lte  défense.

On constate dans les allai rus ̂ éM rales 
un mouvement do reprise trèar«coen- 
tué.

On nous signale de Rouen une grande 
activité ; les acheteurs sontr trôsrnoni- 
breux et plusieurs maisons importaetaisi

dant que Révest, les deux fiütss malaises 
e l leur père s’occupaient du débarque
ment du colis, présent de Surcouf, 
mond demandait des nouvelles de tooS 
ses amis, e l quand la liste futepuisée, il 

’ d it d ’une voix tremblante qui s’e ffo r^ it  
d ’èti e ferme ; -----

—  Et madame la comtesse Despro
monts?. .. Ah! je  la reverrais avec bien 
du plaisir.

—  Pauvre femme f dit V^nilrusan; elle 
a bien souffert I

Le  comte ne put réprim er un mouve
ment, el, com me .Vandrusen il' 
rien  et se contentait de secouen la lô té “iêfa 
signe de tristesse :

—  El le a bien souffert? reprit le com
te. . . e t . . .  excusez, Vandrusen ... je  
suis un arrivant.. . de quoi a-t-elle souf» 
fert?

—  Bah ! dit Vandrusen ëtoçné; vous 
ne savez donc pas la nouvelle ?

Le comte interrogea étourdiment par 
le silence et le regard .

—  Vous ne savez pas la nouvelle? 
poursuivit Vandrusen; M . le comte Des-

Eremonts est mort, il y  a huit m ois, chez 
ss pirates de vis-à-vis.

(La  suite à un prochain numéroté ,

■*)|


